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Avant-propos


Toutes deux diplômées d’un doctorat en comportement animal, nous nous sommes rencontrées lors d’un événement organisé à l’Eurêkafé, le premier café scientifique de France qui venait d’ouvrir ses portes à Toulouse. La discussion s’est lancée immédiatement ! L’événement portait sur les animaux mal-aimés et nous nous sommes très vite retrouvées à bavasser comme des pies à propos des corbeaux, des mouches, de la médiation des sciences et de la recherche publique. À l’époque, Agatha venait de s’installer pour lancer son activité de vulgarisatrice indépendante alors qu’Anne-Cécile postulait pour intégrer le Muséum d’Histoire naturelle. Autant dire que nous avions des choses en commun !

Jeunes trentenaires, biberonnées aux mêmes références de la pop culture, passionnées de bestioles en tout genre et animées par l’envie de partager notre fascination pour le monde vivant, il paraissait évident que nous serions amenées à unir nos forces à un moment ou à un autre.

Quelques semaines plus tard, Anne-Cécile eut une idée brillante : utiliser les grands classiques du film d’animation issus des studios Disney pour parler de zoologie et de botanique. Quoi de plus fédérateur qu’une œuvre fondatrice de l’enfance pour amener un public, le plus large possible, à s’intéresser aux sciences ? Les « soirées désenchantées » étaient nées. Le principe de ces conférences ? Rétablir certaines vérités sur les classiques de notre jeunesse en adoptant un ton moderne et décalé. Savez-vous par exemple que l’on peut apercevoir des fourmis coupeuses de feuilles, originaires d’Amérique du Sud, dans l’introduction du Roi Lion… qui se déroule en Afrique ? Et que Nala est sans doute la demi-sœur de Simba ? Ou encore que Marin, le poisson-clown, papa de Némo, devrait se transformer en sa maman après le décès de cette dernière ?

À notre plus grande joie, les soirées ont été un succès et nous avons été ravies d’attirer des gens curieux, qui connaissaient les films mais qui n’étaient pas forcément très portés sur les sciences naturelles. Mission accomplie !

Nous avons eu envie de prolonger l’expérience et de diffuser un peu de la magie qui a eu lieu lors de ces soirées en étendant l’aventure au format papier. Nous espérons que vous plongerez dans le monde fabuleux d’Alice avec enthousiasme pour apprendre, avec nous, l’histoire du thé, du Lièvre de mars, du Chapelier ou encore celle du Dodo. Bonne découverte ! Et n’oubliez pas… ici, tout le monde est fou !





Introduction


Alice au pays des merveilles est sans conteste l’un des ouvrages de littérature jeunesse les plus connus au monde. Sans même avoir lu l’œuvre d’origine, il y a de fortes chances que vous ayez déjà vu des images qui reprennent ses personnages les plus emblématiques : la Chenille, le Chapelier, le Lapin Blanc ou le Chat du Cheshire. L’adaptation en film d’animation portée sur les écrans de cinéma par les studios Disney (1951) a beaucoup contribué à la diffusion de l’histoire auprès d’un très large public. Cependant, ce n’est pas la seule adaptation, loin de là, à avoir accentué sa renommée. Le tout premier film dédié à Alice date de 1903 et on compte aujourd’hui des dizaines d’adaptations, en pièces de théâtre, en films, en dessins animés, en séries, en clips musicaux, en jeux vidéo… et ce n’est pas fini ! Du clip déjanté de la chanson Don’t Come Around Here no More du musicien Tom Petty, dans lequel Alice se fait allègrement malmener, à la mini-série de science-fiction Alice en passant par le film pornographique musical (oui, vous avez bien lu) sorti en 1976, les réinterprétations sont aussi diverses que colorées !

Mais, à l’origine, il parle de quoi ce livre ?

Des livres avec des images et des dialogues

En réalité, les aventures d’Alice comptent deux opus. Le premier, Les Aventures d’Alice au pays des merveilles, paraît en 1865 et sa suite, De l’autre côté du miroir, et ce qu’Alice y trouva, sort en 1871. Ils comportent chacun douze chapitres et sont alors illustrés par sir John Tenniel, un caricaturiste qui officiait régulièrement dans les pages du magazine humoristique Punch.

Lors de sa première aventure, alors qu’elle profite d’une belle journée d’été avec sa sœur, Alice, une petite fille indépendante et volontaire de 7 ans, aperçoit un lapin blanc qui est muni d’une montre à gousset. Elle le poursuit et tombe la tête la première dans son terrier. Dans le monde où elle arrive, tout est chamboulé, plus rien n’a de sens. Elle change de taille brutalement à plusieurs reprises et croise des personnages hauts en couleur dont les paroles n’ont ni queue ni tête : le Dodo, les valets de pied Grenouille et Poisson, la Chenille qui fume le narguilé, le Chapelier fou, le Lièvre de mars, le Loir, mais aussi le vindicatif Pigeon, la Tortue « fantaisie », le Griffon, le Chiot géant un peu trop joueur, le Chat du Cheshire qui apparaît ou disparaît à sa guise et, bien sûr, la Duchesse et toute la cour de la Reine et du Roi de Cœur ! Qu’on leur coupe la tête ! Ce n’est qu’en ouvrant les yeux à la fin du livre qu’Alice comprend qu’elle a rêvé toutes ses aventures.

Durant sa seconde aventure, Alice profite d’un après-midi d’hiver au salon, blottie au coin du feu avec sa chatte, Dinah, ainsi que ses deux chatons, Kitty et Blanche-Neige. Elle part explorer le monde qui se cache en parallèle du nôtre en traversant le miroir du salon. Alice y rencontre la Reine Rouge (à ne pas confondre avec la Reine de Cœur du premier livre) qui lui explique que l’univers dans lequel elle vient d’atterrir ressemble en tout point à un échiquier et qu’il est régi par les mêmes règles. Le but d’Alice est donc d’aller en case 8, pour devenir reine. De nouveau, elle fait la rencontre de personnages hauts en couleur : la Reine Blanche qui se transforme en brebis, le Roi Rouge et d’autres pièces de l’échiquier comme le bienveillant Cavalier Blanc, Lys tigré et les fleurs qui parlent, un Moucheron bavard, un Bouc et un Scarabée qui prennent le train avec elle, un Lion et une Licorne en pleine bagarre, mais aussi Twideuldie et Twideuldeume (Tweedledee et Tweedledum dans la version originale), des jumeaux surprenants qui lui racontent l’histoire du Morse et du Charpentier ou encore l’œuf Humpty Dumpty, célèbre héros d’une comptine pour enfants. Alice s’éveille de sa partie d’échecs fantasque et semble avoir encore rêvé.

Le succès d’Alice est immédiat. À sa sortie, la critique salue la qualité et l’originalité de l’ouvrage, et 2 000 exemplaires sont publiés par la maison d’édition MacMillan à l’été 1865. Il sera réédité à plusieurs reprises et tiré jusqu’à 78 000 exemplaires en 1886. Lewis Carroll envisage des traductions en français et en allemand dès la publication du premier volume, il en fait même part à son éditeur dans un courrier du 27 août 1866. La première traduction française du premier livre des aventures d’Alice est réalisée en 1869 par Henri Bué, dont le père enseigne le français à l’université d’Oxford. Aujourd’hui, c’est celle d’Henri Parisot qui est la plus souvent mise en avant, louée par les puristes des écrits d’origine. Il faut saluer son travail méticuleux pour tenter de retranscrire le « non-sens » très britannique de l’œuvre, ainsi que la musicalité des vers des chansons et des poésies disséminées dans le texte. Le défi le plus important consiste à conserver, autant que possible, les doubles sens, les jeux de mots et autres fantaisies dont le texte regorge. C’est sa traduction que nous avons choisi d’utiliser pour illustrer cet ouvrage. Aujourd’hui, on estime que Les Aventures d’Alice au pays des merveilles ont été traduites dans plus de 174 langues.

Mais qui est Lewis Carroll, auteur de ces jeux de mots intraduisibles, homme de son temps, ami des enfants et inventeur d’univers et de personnages si détonnants ?

Lewis Carroll alias Charles Lutwidge Dodgson

Il est difficile d’imaginer qu’un contraste si important puisse exister entre un écrivain et son œuvre. C’est pourtant bien le cas pour Charles Lutwidge Dodgson, dont la fonction était austère et l’image publique plutôt sobre, alors qu’il est l’inventeur d’un univers coloré et excentrique. Né en 1832 dans le nord de l’Angleterre, cinq ans avant l’accession au trône de la reine Victoria, il est le troisième enfant et le fils aîné d’une fratrie qui en comportera onze. Amuseur public de la fratrie, il invente des jeux et crée des théâtres de marionnettes. D’une santé fragile (il est sourd de l’oreille droite à la suite d’une maladie infantile), il souffre d’un bégaiement, une « hésitation » comme il aime l’appeler, qu’il partage avec plusieurs membres de sa famille. Son père, Charles Dodgson, est un homme lettré, très porté sur les mathématiques, qui prodigue à ses enfants, avec son épouse, une éducation de qualité, conservatrice et très pieuse, mais non dénuée d’humour, à la maison. Il est pasteur de l’Église anglicane et vit avec sa famille dans un presbytère. L’enfance de Charles Lutwidge Dodgson, dans un foyer aimant et profitant des joies de la campagne, semble tout à fait radieuse.

À 12 ans, il est placé en pension, comme le veut la tradition. Il intègre ensuite une école où il excelle en mathématiques et en enseignement religieux. Pendant ses vacances au presbytère où réside sa famille, Charles écrit, dessine et crée des magazines de son cru pour sa fratrie qu’il met aussi à contribution. Il compose huit recueils illustrés, truffés de poésies, de discours absurdes et de bons mots. Il ne cesse jamais d’écrire le non-sens, l’absurdité, dans des récits d’apparence logique. En 1851, alors âgé de 19 ans, Charles intègre le college de Christ Church à Oxford, non loin de Londres, et il commence à enseigner les mathématiques dès 1855. L’établissement d’Oxford est particulier puisqu’il s’agit d’une université, un lieu d’éducation, mais aussi d’une cathédrale, un lieu de culte. À l’époque, l’enseignement n’est pas laïc et Charles, en plus de ses diplômes de professeur de mathématiques, est également diacre. Serviteur de l’Église et de ses élèves, on ne lui connaît aucune relation sentimentale.

Une fois son poste d’enseignement sécurisé, Charles profite de la vie mondaine et culturelle d’Oxford et de Londres. Il se rend assez régulièrement au théâtre et visite les musées. Il continue à écrire et à se faire publier dans des journaux londoniens. Cependant, sa position officielle et son sens de la morale plutôt rigide le poussent à modifier son nom pour publier autre chose que ses traités de mathématiques. Après avoir utilisé un temps les initiales B. B. pour accompagner ses écrits, il adopte en 1855, sous les conseils du directeur de publication du mensuel The Train, Edmund Yates, le nom de plume Lewis Carroll.
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En 1856, alors que la discipline est balbutiante, il se prend de passion pour la photographie et se révèle être un portraitiste de talent. Cette maîtrise lui ouvre les portes d’artistes et d’intellectuels de son temps, avec lesquels il se lie en leur tirant le portrait : le célèbre poète Alfred Tennyson, les peintres William Holman Hunt et John Everett Millais, chefs de file des préraphaélites (un mouvement artistique mettant en scène images romantiques rétro inspirées de l’Antiquité et du Moyen Âge, fées et animaux fantastiques, très prisé de Lewis Carroll), ou encore Samuel Wilberforce, évêque d’Oxford. Néanmoins, ses portraits photographiques les plus fameux sont ceux qu’il a faits d’enfants, et bien souvent de petites filles. Lewis Carroll entretient des amitiés et des correspondances gargantuesques avec ses jeunes amies et, bien souvent, il passe par leur intermédiaire pour sympathiser avec leurs parents. Certaines de ses photographies dénudées posent question aujourd’hui, mais il faut savoir que la société victorienne glorifiait les enfants, symbole de pureté et d’innocence, et que des images d’enfants dévêtus étaient couramment utilisées, pour des cartes de vœux par exemple. La fascination et l’attrait de Lewis Carroll pour ces petites filles ne font pas mystère et peuvent déranger, mais il est assez improbable qu’il se soit adonné à des actions condamnables envers ses protégées. De plus, les séances photo se faisaient avec l’accord systématique des parents de ses modèles. Plusieurs d’entre elles ont d’ailleurs témoigné, une fois adultes, du plaisir que leur procurait la compagnie de l’écrivain qui savait toujours les divertir et les amuser de ses histoires.

Parmi ces petites filles qu’il fréquentait assidûment, l’une d’elles sort du lot : une certaine Alice Liddell.

La « vraie » Alice et la naissance du pays des merveilles

Alors que Charles enseigne depuis un an à Christ Church, le doyen de l’université décède. Henry Georges Liddell, un quadragénaire charismatique, dynamique et réformateur, est élu pour le remplacer dans ses fonctions. La relation qu’il entretient avec Charles n’est pas de tout repos, les deux hommes s’opposent régulièrement sur des questions administratives ou religieuses. Charles est connu pour sa plume acérée et il écrit quelquefois des pamphlets dans lesquels il critique vivement les décisions libéralistes et réformatrices du nouveau doyen.

Cette opposition idéologique dans leur vie professionnelle n’empêche pas des échanges en privé sur leur temps libre. Et Charles sympathise très vite avec les enfants d’Henry Liddell et de son épouse : Harry, Lorina, Alice et Edith (leurs quatre autres enfants naissent après leur emménagement à Oxford). Assez rapidement, le professeur les emmène en balade à travers Oxford, seul ou avec des amis. Ils vont en promenade au musée de l’université, au parc, au jardin botanique, ou encore partent en excursion en bateau sur l’Isis, une branche de la Tamise qui traverse la ville. Lors de ces excursions, les enfants réclament des histoires et Charles se fait une joie d’en inventer au fur et à mesure de leur promenade. Ces fantaisies éphémères n’ont pas d’autres buts que de distraire son public et il en serait resté toujours ainsi si, un jour, Alice n’avait pas réclamé au professeur de les poser sur papier. Ce qu’il fit aussitôt.
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Cette première version de l’histoire, appelée Les aventures d’Alice sous Terre (Alice’s Adventures under Ground), comporte dix chapitres et met en scène certains des personnages que l’on retrouve dans la version définitive comme le Lapin blanc, la Tortue « fantaisie » et le Griffon, ou encore la Reine de Cœur. Le livre est entièrement écrit et illustré à la main par Charles qui l’offre à Alice à l’automne 1864, alors qu’elle a 12 ans. Il écrit la dédicace suivante : « Un cadeau de Noël à une enfant chère en souvenir d’une journée d’été. » L’écrivain planifie déjà de publier l’ouvrage pour le grand public et il fera plusieurs ajouts notables pour la version définitive qui sortira un an plus tard.

Entre-temps, Charles voit moins les enfants Liddell et il fait même mention, dans son journal en date du 5 décembre 1863, d’une rencontre avec eux lors d’un événement public au cours duquel il s’est sciemment tenu à l’écart, comme il le faisait depuis un trimestre. Les raisons exactes de cet éloignement ne sont toujours pas connues aujourd’hui, puisque plusieurs pages des journaux intimes de l’écrivain ont été supprimées par sa nièce après le décès de celui-ci. La disparition de ces informations a bien entendu donné naissance à des théories romanesques expliquant ce froid avec la famille. Aurait-il demandé la main d’Alice à ses parents qui lui auraient refusé ? C’est très peu probable étant donné la différence de statut social entre le simple professeur de mathématiques et les Liddell, dont certains parents proches possèdent des titres. Des rumeurs de liaisons avec la gouvernante de la maison ou la mère de famille ? Cela a été suggéré après la « redécouverte » de notes à partir des fameuses pages disparues. Des désaccords avec le doyen, à la suite d’échanges professionnels houleux ou de la publication d’un pamphlet trop vindicatif ? Tout est possible. Mais, même si une distance s’instaure entre eux, Charles continue, ponctuellement, à les voir. Il photographie même Alice en 1870, alors qu’elle a 18 ans. Il demandera également à la jeune femme l’autorisation de faire publier le fac-similé de son livre pour le grand public, ce qu’elle accepta. Le livre paraît en 1886.

Bien plus tard, en 1926, Alice, traversant des difficultés financières, décide de revendre le précieux manuscrit, qui est acheté en 1928 lors d’une vente aux enchères par un collectionneur américain pour la modique somme de 15 400 livres sterling. Il est revendu 50 000 livres en 1946 et est offert par Luther Evans, conservateur de la bibliothèque du Congrès américain, aux Britanniques pour honorer leur effort de guerre. Le manuscrit se trouve aujourd’hui à la British Library après des péripéties dignes de son héroïne principale.

Charles Lutwidge Dodgson, professeur de mathématiques conservateur, modèle victorien par excellence, régi par un sens rigoriste de la morale, illustre l’image que l’on se fait encore aujourd’hui d’un scientifique : d’une logique implacable, (trop) sérieux, voire lugubre. Ce décalage surprenant qui s’opère par l’intermédiaire de son œuvre à l’imaginaire original et coloré est un pied de nez réjouissant à l’idée que l’on peut se faire de la science, encore vue comme ennuyeuse ou ardue. C’est donc un excellent point de départ pour vous emmener dans cette plongée curieuse et scientifique à la découverte du pays des Merveilles et de ses habitants ! « Curiouser and curiouser », comme le disait Alice. Amis curieux, en piste !
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PARTIE I

Bestiaire fantastique et fantasmé

« Si vous croyez en mon existence, je croirai en la vôtre »
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1. Métamorphoses et transformations

« Comme toutes ces transformations sont déconcertantes ! Je ne suis jamais certaine de ce que je vais devenir d’une minute à l’autre ! »
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Sitôt tombée dans le terrier du Lapin Blanc, Alice subit des transformations multiples au pays des merveilles. Elle rapetisse et grandit à plusieurs reprises et de manière instantanée, passant de 25 centimètres à plus de 2,75 mètres de haut. Comment ? En avalant un liquide contenu dans des fioles (estampillées parfois de la mention « bois-moi »), en goûtant des gâteaux et un champignon (dont un côté fait grandir et l’autre rapetisser) ou encore en utilisant l’éventail du Lapin Blanc qui réduit sa taille à toute vitesse.

Mais Alice n’est pas la seule à changer de taille ! La Reine Rouge qui apparaît dans le second texte, De l’autre côté du miroir, et ce qu’Alice y trouva, grandit également à vue d’œil, comme l’observe justement le narrateur : « Elle avait beaucoup grandi, en effet : lorsque la fillette l’avait trouvée dans les cendres, elle ne mesurait que sept centimètres… et voilà que maintenant elle dépassait Alice d’une demi-tête. »

Ces transformations, qui ont lieu sans réelle logique ou élément déclencheur, s’apparentent aux changements brusques qui peuvent avoir lieu dans nos rêves et qui nous paraissent tout à fait normaux quand nous les faisons. Plusieurs éléments dans l’œuvre de Lewis Carroll vont dans ce sens. Alice s’éveille à la fin du premier livre en confiant à sa sœur : « Oh ! j’ai surtout fait un songe bien curieux ! » ; et la même chose se produit à la fin du second : Alice interroge sa chatte, Dinah, et ses deux chatonnes pour savoir en quels personnages de sa rêverie elles s’étaient métamorphosées. Elle se pose aussi la question de savoir qui a bien pu faire ce rêve, et le narrateur conclut de manière énigmatique : « Et vous, qui donc croyez-vous que c’était ? »

Dans la réalité, en dehors des songes, qu’en est-il vraiment ? Des êtres vivants sont-ils capables de changer de taille en l’espace d’une journée ou en quelques instants ? Certains peuvent-ils continuer de grandir toute leur vie ? Et qu’est réellement la « métamorphose » évoquée par Alice ? C’est ce que nous allons voir !

Métamorpho-quoi ?

Dès l’Antiquité, le changement d’aspect brutal de certains insectes éveille la curiosité de quelques observateurs attentifs, comme le philosophe grec Aristote, également naturaliste renommé.

À son époque (384-322 avant notre ère) et jusque bien plus tard (XVIIIe siècle environ), on croit à la théorie de la génération spontanée : les insectes naissent du néant ou de certaines matières organiques comme… les excréments ! Ainsi, les mouches sont connues pour émerger des carcasses par exemple, sans que l’on puisse expliquer leur apparition avec précision. Malgré tout, Aristote étudie cette métamorphose et considère qu’elle n’a rien de magique et qu’elle fait partie du cycle de vie naturel de quantité d’espèces. C’est, selon lui, une étape nécessaire pour que l’animal complète définitivement son développement, qu’il atteigne un état de « perfection ».

L’écologiste américain Henri Wilbur donne, dans un article paru en 1980, une définition du terme « cycle de vie complexe », synonyme de « métamorphose » : c’est un changement qui intervient au cours du développement de l’animal et qui modifie son aspect physique (sa morphologie), son fonctionnement interne (sa physiologie) et son comportement ; le tout est bien souvent accompagné par un changement d’habitat. Une sacrée transformation au cours d’une vie !

Chez les animaux qui se métamorphosent, on observe plusieurs stades de développement entre l’œuf et l’adulte. C’est le cas de plus de 80 % des espèces d’insectes. Une véritable mode ! Cependant, ils sont loin d’être les seuls à le faire : les arachnides (araignées et scorpions), les crustacés comme le crabe, les amphibiens comme le triton ou la salamandre et certains poissons comme les saumons ou les anguilles connaissent aussi ces différents stades.

La métamorphose la plus connue est, sans nul doute, celle vécue par les grenouilles et leurs cousins crapauds. Les premières sont bien présentes au pays des merveilles : elles servent de laquais à la Reine de Cœur et invitent la Duchesse à la partie de croquet. Alice rencontre également une vieille Grenouille à la fin de De l’autre côté du miroir. Dépourvus de queue à l’âge adulte, ces animaux appartiennent à la famille des anoures, qu’on distingue des urodèles (salamandres et tritons) qui, eux, la conservent, une fois adultes. La femelle grenouille pond des œufs en amas, fécondés de manière externe par le mâle qui s’accroche à sa conjointe lors d’une étreinte musclée appelée amplexus. Bien fixé sur le dos de sa dulcinée, celui-ci fertilise les œufs au moment où ils sont pondus. De l’œuf sort un têtard muni d’une queue et de branchies puisque l’animal vit exclusivement dans l’eau. Il grandit et se transforme de manière impressionnante au fil du temps : il développe des pattes et une langue, ses poumons prennent de l’ampleur, son intestin change de forme puisqu’il passe d’un régime végétarien à un régime carnivore et ses branchies disparaissent. En l’espace de seulement deux à trois mois, c’est vraiment très impressionnant !

Ces changements progressifs se font parfois par l’intermédiaire d’étapes bien marquées, surtout chez les arthropodes (insectes, crustacés et arachnides) dont les métamorphoses s’effectuent au cours de mues successives. Comme ils sont munis d’un squelette externe, et non interne comme le nôtre, ils se retrouvent obligés de changer de peau pour grandir.

On distingue deux grandes écoles parmi les insectes qui font l’expérience de ce relooking de l’extrême : ceux qui vivent une métamorphose incomplète (les hétérométaboles) et ceux qui expérimentent une métamorphose complète (les holométaboles).

Les animaux hétérométaboles émergent de l’œuf sous une forme similaire à celle d’un adulte mais de plus petite taille (on peut donc les distinguer facilement). Ils passent par trois grandes phases : l’œuf, la larve puis le stade adulte final appelé imago. Ces animaux grandissent par mues successives, mais c’est la dernière étape, appelée « mue imaginale », qui est cruciale. Elle advient avant le stade adulte et c’est là que s’effectue vraiment la métamorphose ! Cette mue permet à l’insecte d’acquérir ses traits adultes et définitifs (dont le système reproducteur fonctionnel, les ailes…). C’est le cas notamment des blattes, des mantes, des punaises, des libellules ou encore des orthoptères comme les grillons, les criquets et les sauterelles.

Chez ces dernières, la métamorphose n’est pas forcément renversante : à la sortie de l’œuf, la larve ne se distingue de l’adulte que par sa petite taille et par une absence d’ailes. Elle grandit petit à petit, sans changer profondément de milieu de vie ou de comportement, et développe des ailes fonctionnelles lors de la dernière mue. Mais, chez d’autres hétérométaboles, c’est un changement de vie radical qui s’opère ! Par exemple, chez les libellules et les demoiselles, les larves sont exclusivement aquatiques et équipées de branchies. Ce sont des super-prédatrices qui grignotent tout ce qu’elles peuvent attraper grâce à leurs pattes ravisseuses. Elles sortent ensuite de l’eau pour effectuer leur dernière mue et profiter de leur tout nouveau corps profilé, muni d’ailes et d’un nouveau système respiratoire ! Et comme les scientifiques aiment tout ranger et utiliser des mots compliqués, il y a même des noms pour ça. Si la larve et l’adulte vivent dans le même milieu (comme chez la sauterelle qui vit sur terre en permanence), on parle de métamorphose paurométabole. Si la larve et l’adulte vivent dans des milieux différents (comme c’est le cas chez la libellule qui passe de l’eau à l’air), on parle de métamorphose hémimétabole. Avec ça, si vous ne faites pas un tabac au scrabble, on ne peut plus rien pour vous !


[image: ../Images/img_006.jpg]Planche naturaliste du XVIIIe siècle représentant les différents stades du cycle de vie de la libellule : les oeufs en bas à gauche, la larve en bas au milieu et la mue à droite. Au centre de la page, on retrouve la peau vide (exuvie) et l’animal adulte, en haut.




UNE PONCTUALITÉ À RENDRE JALOUX LE LAPIN BLANC


Il est très courant dans ces cas de métamorphoses renversantes que le stade larvaire dure longtemps, plusieurs semaines voire plusieurs années, tandis que l’adulte, lui, ne vit que, quelques semaines tout au plus. L’un des exemples les plus impressionnants met en scène des cigales… bien particulières.

Certaines espèces de cigales nord-américaines appartenant au genre Magicicada sont appelées « cigales périodiques », car elles sortent à la lumière du jour, au même moment, de manière cyclique et synchronisée. Réglées comme des horloges (cela plairait bien à notre Lapin Blanc !), quatre espèces de cigales émergent au bout de treize ans et trois autres espèces sortent au bout de dix-sept ans ! Ce sont alors des milliards de nymphes qui sortent de terre simultanément. On a ainsi observé des densités qui atteignent jusqu’à trois millions d’insectes par hectare !

Les nymphes se transforment très rapidement en adultes et leurs chants de séduction commencent à se faire entendre. Pas de temps à perdre ! Car, après toutes ces années d’attente, les adultes n’ont que quatre à six semaines pour mettre au monde la génération suivante, avant de mourir. Six à dix semaines après la ponte, les œufs éclosent, puis les larves de cigales s’enterrent pour treize à dix-sept ans et le cycle reprend.

Les cigales de différentes espèces qui sortent au même moment et au même endroit appartiennent à un groupe communément appelé « Brood ». On en dénombre quinze en tout. En 1715, l’émergence de la lignée « Brood X » a été documenté pour la première fois à Philadelphie. Ce groupe qui contient le plus grand nombre de cigales de dix-sept ans est sorti de terre en mai 2021 ! Chaque Brood étant numéroté, géolocalisé et suivi précisément, il est possible de prévoir leurs émergences. Prochains rendez-vous ? Brood XIII, pour les cigales de dix-sept ans, et Brood XIX, pour les cigales de treize ans, qui sortiront toutes deux en 2024. À vos calendriers !






[image: ../Images/img_007.jpg]Une cigale du genre Magicicada après son séjour sous terre. Jamais en retard !



Une chenille… étrange !

La Chenille, emblématique habitante du pays des merveilles, est le parfait exemple d’animal holométabole, qui vit une métamorphose complète.

Chez celle-ci, on retrouve le même cycle de vie que précédemment : l’œuf, la larve puis le stade adulte final. Mais la larve passe cette fois par une étape intermédiaire supplémentaire, un peu particulière, avant de devenir adulte : la nymphe. Au cours de cette phase, l’animal est immobilisé dans une enveloppe rigide (souvent constituée de chitine), le temps d’effectuer sa plus grande transformation. Certains animaux voient leur corps et leurs organes entièrement remodelés ! Il existe plusieurs noms pour désigner ces stades nymphaux : « chrysalides » pour les papillons ou « pupes » pour les diptères (mouches et moustiques). Même si l’exemple du papillon est celui qui nous parle le plus, de nombreux autres insectes sont holométaboles. C’est le cas d’insectes sociaux appartenant à l’ordre des hyménoptères comme les abeilles, les guêpes, les frelons et les fourmis (mais pas les termites qui sont hétérométaboles). On trouve également les coléoptères comme les coccinelles ou les lucanes cerfs-volants, mais aussi les moustiques et les mouches. Eh oui ! On a tendance à l’oublier, mais l’asticot qui nous fait froncer le nez est bel et bien une mouche en devenir et sa transformation s’effectue en quelques jours seulement.

Comme chez les hétérométaboles, chaque stade de vie a une durée très variable, avec bien souvent un stade adulte plutôt court. Les papillons en sont l’exemple le plus frappant. Certains adultes vivent si peu de temps par rapport à leur stade larvaire qu’ils ne sont même pas dotés de trompe et ni d’appareil digestif. C’est le cas par exemple du grand paon de nuit (Saturnia pyri), le plus grand papillon d’Europe, dont la vie ailée est uniquement dédiée à la reproduction. Même pas le temps de manger un morceau !

Mais d’ailleurs… la chenille d’Alice se transforme-t-elle en papillon, elle ? Car, même si elle donne à Alice des informations pour changer de taille en ingérant des morceaux de champignon, elle-même ne subit aucune métamorphose dans le livre. Ce sont les adaptations cinématographiques qui la montrent en train de se transformer en papillon. Dans le dessin animé des studios Disney, la chenille perd sa peau après avoir disparu dans un nuage de fumée de son narguilé tandis que la version de Tim Burton la montre dans sa chrysalide. Dans cette dernière, la chenille apparaît à la fois dans la « vraie vie » et dans le monde des merveilles guide Alice à des moments clés de son apprentissage, accompagnant, à sa façon, la métamorphose de la jeune femme, pour devenir qui elle est réellement.

À géométrie variable

Ces métamorphoses ne sont pas instantanées et dépendent de cycles plus ou moins longs. Ce n’est cependant pas le cas des changements de taille que vit Alice au pays des merveilles. De telles modifications existent-elles vraiment dans notre monde ?

Eh bien, oui ! Certains animaux peuvent changer de taille, se faire plus gros pour impressionner leurs adversaires ou des prédateurs potentiels, et sans perdre de temps. Quand leur vie est en jeu, hop ! changement immédiat !


[image: ../Images/img_008.jpg]La chenille d’Hemeroplanes triptolemus sait se mettre en scène.



Pour rester avec nos amis lépidoptères, un exemple de défense très visuel est celui déployé par la chenille d’Hemeroplanes triptolemus, un papillon de nuit originaire d’Amérique centrale, de la famille des Sphynx. L’animal au repos n’a rien de bien surprenant : le dessus du corps jaune pâle, le dessous marron. Une chenille ordinaire, en somme. Mais si vous la titillez : boum ! la chenille rentre ses pattes et sa tête, gonfle son thorax et retourne la partie antérieure de son corps pour former la copie parfaite d’une tête de serpent. On voit même la forme de ces faux yeux, délimités par deux taches noires et blanches. Et pour pousser le réalisme encore plus loin, la chenille souffle et imite le sifflement d’un serpent menaçant !

Cette stratégie s’inscrit dans ce que l’on appelle le mimétisme : la chenille copie l’aspect et le comportement d’un autre animal. Dans ce cas précis, la chenille, qui est inoffensive, copie un animal dangereux : on parle alors de mimétisme batésien. Un terme dérivé du nom du naturaliste britannique Henry Walter Bates qui voyageait en compagnie d’Alfred Russel Wallace (à qui l’on doit la codécouverte de la théorie de l’évolution au moyen de la sélection naturelle aux côtés de Charles Darwin) et qui étudiait… les papillons de la forêt amazonienne. Tout est lié !

D’autres animaux changent de taille rapidement pour se défendre. Un chat apeuré (et une grande partie de ses cousins félins de toutes tailles) adopte une posture très caractéristique pour impressionner l’adversaire : il fait le « gros dos » en courbant l’échine et en gonflant ses poils. Les femelles crapauds buffles (Bufo marinus) se gonflent d’air pour repousser un prédateur… ou un mâle trop entreprenant ! En gonflant leur corps, elles empêchent les prétendants non désirés de s’y agripper et permettent aux mâles plus gros de déloger la concurrence plus facilement. Du côté des poissons, ceux qui appartiennent aux Tétraodontidés et aux Diodontidés en ont fait leur spécialité. C’est ainsi qu’ils ont obtenu leur nom de poissons-globes ! En cas de menace, ces animaux adoptent une forme de boule (certains sont hérissés de piquants) qui les rend beaucoup plus difficiles à saisir ou à avaler. Pour gonfler ainsi, les poissons-globes sont capables de remplir d’eau (ou d’air, s’ils sont sortis de l’eau par un prédateur) une poche de leur estomac dont c’est l’unique fonction. Ils sécrètent en plus un poison violent, la tétrodotoxine, une neurotoxine qui se révèle mortelle pour de nombreuses espèces prédatrices (et dont on suspecte les dauphins d’être friands, voir page 180). Vous avez peut-être déjà entendu parler des « fugu », des poissons consommés au Japon et qui, s’ils sont mal préparés, envoient ceux qui les ont dégustés au cimetière ? Eh bien, ils appartiennent à la famille de ces poissons-ballons qui ne manquent pas d’air !

L’exemple qui se rapproche le plus des transformations d’Alice est celui d’un animal capable à la fois de rapetisser et de grandir très vite, toujours dans le cadre d’un mécanisme de défense. Il s’agit du petit-duc à face blanche (Ptilopsis leucotis), un petit hibou de 25 centimètres de haut, originaire d’Afrique subsaharienne. Un représentant de cette espèce, baptisé Popo-Chan, maintenu en captivité dans le parc japonais Kakegawa Kachoen, est une véritable star. Dans une vidéo devenue extrêmement populaire sur Internet, on peut voir l’oiseau changer de forme de manière radicale en seulement quelques secondes lorsqu’on lui présente d’autres oiseaux de taille variable. En présence d’une chouette effraie (Tyto alba), mesurant environ 40 centimètres de haut et donc légèrement plus grande que lui, notre hibou ouvre grand les yeux, se fait menaçant et forme une sorte de roue avec ses ailes, un peu comme un paon. Quand, en revanche, on lui présente un rapace bien plus imposant que lui, un grand-duc de Verreaux (Bubo lacteus), un animal de 65 centimètres de haut, notre hibou s’allonge, se grandit tout en s’affinant et fronce les plumes au-dessus de ses yeux en un rictus inquiétant. Il ne quitte pas l’animal des yeux, en tournant très rapidement sur lui-même. Tous ses sens sont en alerte ! Cette stratégie de dissimulation en cas de danger lui permet de se faire discret, tout petit, et de disparaître contre le tronc ou la branche qui lui sert d’abri.

Néanmoins, les êtres vivants ne changent pas de taille uniquement pour se défendre ou pour intimider des concurrents. Un organisme totalement hors du commun, ni animal, ni végétal, ni champignon, change de taille pour explorer son territoire et se déplacer. Il s’agit de Physarum polycephalum, surnommé communément « blob ». Ce surnom provient d’un film de 1958 mettant en scène une créature extraterrestre qui grossit au fur et à mesure qu’elle avale des humains infortunés sur son passage. Dans la réalité, le blob se nourrit de champignons, de bactéries ou… de flocons d’avoine lorsqu’il est en laboratoire. Cet organisme ressemble à une masse jaune spongieuse pas très ragoûtante mais aux capacités extraordinaires ! Sans bouche, ni yeux, ni cerveau, il est capable de se repérer et de choisir le chemin le plus court dans un labyrinthe. Il apprend aussi à éviter les substances qui ne lui plaisent pas. Constitué d’une seule cellule géante qui grandit en continu, le blob peut atteindre des tailles colossales : on a même pu observer aux États-Unis un spécimen qui atteignait 1,3 kilomètre carré de surface. Et il peut doubler de taille en une journée. Alice, prends note !


[image: ../Images/img_009.jpg]Les postures adoptées par le petit-duc à face blanche quand il est confronté à différents types de menaces.



Transformations et illusions d’optique

Si Alice change de taille à vue d’œil, d’autres protagonistes subissent des transformations et changent d’aspect de manière plus radicale. Le bébé de la Duchesse, qui apparaît dans le chapitre « Cochon et poivre » du premier livre et dont les pleurs se changent en grognements, prend, par exemple, l’apparence d’un cochon pendant qu’Alice le berce. La Tortue « fantaisie » (ou Simili-Tortue), qui apparaît dans deux chapitres du même ouvrage, affirme avoir été jadis « une vraie tortue ». Le dessin de John Tenniel, l’illustrateur officiel de la première édition, repris ensuite par les dessinateurs de l’œuvre, la montre cependant affublée du corps d’une tortue marine, mais également d’une tête, de pattes arrière et d’une queue de veau.

Certaines créatures vivantes de notre monde ne sont pas en reste en matière de transformation. Il n’y a qu’à voir la différence entre un bébé panda à la naissance, tout rose, presque nu, pesant moins de 200 grammes, et sa version adulte, noir et blanc, qui pèse autour de 100 kilogrammes !

Un autre animal étrange aux transformations rapides et colorées n’aurait pas dénoté dans l’univers de Lewis Carroll : le caméléon. Contrairement à ce que l’on pense souvent, il ne change pas de couleur pour se camoufler dans la végétation. Bien au contraire ! Les caméléons mâles se parent de couleurs chatoyantes pour défendre leur territoire, impressionner leurs adversaires et séduire les femelles. Les couleurs sont donc utilisées comme un moyen de communication visuel pour informer les congénères de leurs intentions. L’autre facteur qui peut jouer sur leur coloration est propre à leur milieu de vie : la température. Sous le soleil, ils adoptent une coloration plutôt claire, alors qu’ils s’assombrissent lorsque le temps se rafraîchit. Comme vous qui évitez de mettre des vêtements noirs en pleine canicule, ces changements de couleur permettent au caméléon de réguler la température de son corps !

Les autres champions incontestés du changement de couleur presque instantané sont les céphalopodes. Ils peuvent même modifier la texture de leur peau ou la façon dont ils se déplacent. La pieuvre mimétique (Thaumoctopus mimicus), découverte en 2005 et originaire des eaux chaudes d’Asie du Sud-Est, est capable de copier les mouvements d’autres animaux très divers : serpents de mer, poissons plats, rascasses volantes, méduses, murènes, anémones, crevettes-mantes… Au moins quinze espèces différentes seraient ainsi imitées par ce copycat à tentacules ! Elle réalise ces prouesses en contorsionnant ses bras et en changeant de couleur. Les seiches ne sont pas non plus en reste ! Certains mâles se travestissent en femelles, en copiant leurs couleurs et leurs comportements. Le but ? Les séduire au nez et à la barbe des autres mâles qui les gardent farouchement auprès d’eux. Encore plus fort ? Une équipe de recherche australienne a prouvé qu’une espèce de seiche, Sepia plangon, allait plus loin en revêtant deux costumes à la fois, en même temps ! Ainsi, quand un mâle se trouve avec une femelle qu’il veut séduire d’un côté, et un mâle qu’il veut éviter de l’autre, il s’adapte en devenant moitié mâle, moitié femelle. Il exhibe ses jolies couleurs mâles pour séduire, d’un côté, et fait croire au concurrent qu’il est une femelle pour éviter de se faire chasser, de l’autre.

Métamorphoses et transformations semblent être le lot quotidien des habitants du pays des Merveilles. Une de ses figures emblématiques est d’ailleurs réputée pour ses apparitions et disparitions imprévisibles ainsi que pour son sourire… plutôt énigmatique. Allons à sa rencontre !


[image: ../Images/img_010.jpg]La pieuvre mimétique imite la forme et la façon de se déplacer d’autres animaux. En haut, elle copie la plie, un poisson plat, et en bas, une rascasse volante.
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